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i a  Boule, ou les Petits Chevaux?
An moment même où les délégués des 
eantons discutent la question des petits 
chevaux et du jeu de la boule, il est oppor­
tun  de rappeler les principales conclusions 
üu  Conseil fédéral, soit de son départem ent 
de justice et police.
, Ces conclusions, qu’on trouve à  la fin du 
rapport de M. le conseiller fédéral 1. offinann 
(19 décembre 1911) sont celles soumises 
aux délégués des cantons réunis à Berne.
A la première question posée par le Con­
seil fédéral, savoir si le jeu de la boule consti­
tué pour le public un danger moral et éco­
nomique plus grand que le jeu i.'es petits 
chevaux (avec l’enjeu maximum de 5 fr.), 
on peut répondre comme suit. : Lo m axi­
mum de l’enjeu, à la boule, joue le même 
rôle qu’aux petits chevaux.Le danger moral 
et économique est plus grand au jeu de la 
boule, parce que ce jeu' peut se jouer un pou 
■plus rapidement.
I l semble cependant désirable au Conseil 
fédéral de m ettre entièrem ent de côté le 
jeu des petits chevaux et do no plus ad ­
m ettre que celui de la boule, avec limitation 
de temps.
La seconde question, savoir s’il ne serait 
pas utile que le Conseil fédéral revînt à  sa 
pratique primitive e t interdît tous les jeux 
de hasard analogues au jeu des petits che­
vaux, doit être résolue par la négative. 
g. Lo remède ne doit pas être l’interdiction 
complète, mais une limitation efficace.
Il fau t s’attacher à  conserver au jeu le ca­
ractère du jeu d ’agrément, par opposition 
au jeu intéressé.
Si l’on veut- que les jeux soient accessibles 
i  tous, il fau t abaisser considérablement le 
maximum actuel de l’enjeu.
Mais si l’on veut n’adm ettre dans les salles 
de jeu que les étrangers e t en exclure au con­
traire la population indigène, on peut m ain­
tenir sans inconvénient l’enjeu maximum de 
5 francs, to u t en inderdissant de ponter en 
■même tem ps sur plus d ’un tableau.
Il n’est pas nécessaire que cette question 
soit réglée d 'une manière uniforme pour tous 
les Kursaals e t on pourrait très bien, pour 
ceux qui excluent rigoureusement la popula­
tion indigène, fixer un enjeu m aximum de 
5 fr., tandis que pour les autres il serait fixé 
à  2 fr.
La Confédération limitera la durée du 
jeu do la boule à deux tours p a r  minute.
Pour conserver au jeu permis 1 ■ caractère 
du  jeu d’agrément, il sera nécessaire encore de 
lim iter à un chiffre équitable les chances do 
gain du tenancier des jeux.
Le Conseil fédéral propose d ’établir une 
prescription suivant laquelle le joueur qui 
gagne sur un numéro ou sur une ville reçoit 
non pas sept fois, mais hu it fois le m ontant 
de son enjeu, le tableau ne pourra ten ir do 
numéros, de villes ou de drapeaux n’offrant 
que 1[18 de chance. .
: Il fau t demander que les mineurs soient 
exclus du jeu; on devrait en outre n’y adm et­
tre  ni les employés des exploitations publi- 
. ques, ni les militaires en uniforme, ni*res of­
ficiers non plus.
Il faudrait insister pour que le jeu de la 
boule ne soit exploité que dans une salle spé­
ciale e t fermée.
Les concessions porteront que l’inobserva­
tion des règles e t autres prescriptions do po­
lice établies par la Confédération et, de con­
cert avec elle, par les cantons entraîne le re­
tra it  immédiat de la patente. Los eantons 
exerceront sur l’exploitation des jeux un con­
trôle constant e t rigoureux. Dem eurant ré 
servés la surveillance exercée par l’autorité 
fédérale e t son droit d ’intervenir en to u t 
tem ps dans le cas où l’exploitation du jeu 
excéderait les limites constitutionnelles fixées 
en conformité des principes duConseil fédéral.
“LMiwe fraicaise” à Genève
M. J . Jacquier, ingénieur en chef des 
ponts et chaussées en retraite, a  adressé 
au Journal Français une lettre qui mérite 
ie  ne point passer inaperçue.
E n voici quelques passages :
. « Lo rachat récent, par la Suisse, de la 
ligne de la Plaine à  Genève-Cornavin concé­
dée à  la Compagnie P.-L.-M..a produit 
on France une émotion bien naturelle, 
car on y a vu une diminution de l’influence 
économique française à Genève. M. Fer- 
nand David, le distingué député de Saint- 
Julien, aujourd’hui ministre du commerce, 
s’est fait l’interprète de cette émotion dans 
une interview.
M. Fernand David nous a  indiqué lui- 
même le programme à suivre : il consiste à 
faire pour Genève quelque chose d ’analogue 
à ce que l’Allemagne a fa it pour Bâle. 
Il fau t pour cela améliorer les communica­
tions par voies ferrées entre Genève et la 
France, communications si défectueuses 
dans les conditions actuelles; et il n ’y  a 
que deux solutions possibles, consistant 
dans l’exécution du raccourci Saint-Amour- 
•Bellegarde ou dans celle de la ligne Lons- 
le-Saunier-Oenève, plus connue sous le 
nom de ligue de la Faucille. 
f La première solution a perdu une grande 
partie de son importance au point de vue in­
ternational par ssite de l’exécution du rac­
courci Frasne-Vallorbc et de la ligne du 
JLootschberg et le rejet s’impose. I l s’impose, 
d ’ailleurs, pour une raison catégorique. Il est 
clair que, pour maintenir son influence à  Ge­
nève, la France doit agir non seulement d ’ac­
cord avec la Suisse, mais encore d ’accord avec 
Genève. Or, les Genevois ont déclaré de la 
manière la plus claire qu’ils ne veulent pas 
du Saint-Amour-Bellegardo et que toutes 
leurs aspirations sont dirigées du côté de la 
Faucille. La conclusion est évidente : il faut 
ou bien accepter la  situation actuelle avec 
.toutes ses conséquences déplorables au point 
de  vue de 1 influence française à Genève, ou 
bien construire la Faucille.Iln’y a pas d ’autre 
alternative. ‘ '
■■ Mais, pour que la France puisse construire
la Faucille, il est indispensable que la Suisse 
accepte, pour la traversée de Genève par les 
trains français, des conditions donnant tou­
tes les garanties désirables à  nos intérêts.
. ..I l  110 s’agit nullement de revenir sur le 
rachat d e là  ligne de la Plaine et de la gare de 
Cornavin, mais seulement de trouver une for­
mule qui assure la continuité de l’exploitation 
par la Compagnie P.-L.-M., interrom pue par 
l’enclave genevoise. Comme la ligne de jonc­
tion n 'aura  qu’une douzaine de kilomètres de 
longueur à travers le territoire suisse, il sem­
ble qu'aucune objection insurmontable par la 
Compagnie française.Il convient d ’ajouter que 
t,ur cette ligne de jonction viendrait s’établir 
une nouvelle gare internationale, les deux 
gares actuelles de Genève é tan t trop excen­
triques pour desservir convenablement les 
agglomérations de Plainpalais et de Carouge. 
D’ailleurs le raccordement entre cette nouvel­
le gare e t celle de Cornavin, doit appartenir 
exclusivement aux Chemins de fer fédéraux.
...E n  faisant ressortir le contraste entre la 
situation de l’Allemagne à Bâle e t celle do la 
France à Genève,. M. Fernand David a placé 
la question sur son véritable terrain. Cette 
déclaration patriotique mérite d ’être m é­
ditée. Nous devons être unanimes à  com­
prendre, en Savoie, que le maintien de la 
situation économique de la Franco à  Genève, 
exige impérieusement la réalisation do la 
Faucille. Il est vrai quo M. Fernand David 
s’est déclaré hostile à cette ligne. Mais il est 
évident que cette hostilité n ’aurait plus de 
raison d ’être si les conditions do la traver­
sée de Genève étaient modifiées de manière à 
sauvegarder les intérêts économiques de la 
France.
AUTOUR D’UNE INSCRIPTION
On se souvient des polémiques que suscita 
l’inscription latine qui figure sous le cadran 
solaire de la Tour do la Mère Royaume, à  
la Corraterie. -
Cette inscription portait :
Horas numéro nisi serenvr. 
et les latinistes de discuter t ..   ^ le sens exact 
de ces mots. .
Quelques-uns en trouvaient la traduction 
très simple; d ’autreâ, parm i lesquels Philippe 
Monnier, assuraient que, telle quelle, l’ins­
cription n ’avait pas de sens.
Mais un beau m atin , elle disparut ; le pro­
priétaire, pour couper court aux discussions, 
avait passer une couche de vernis sur son lu­
tin.
Depuis ce jour, le tem ps a fait son œuvre. 
I l ne s’est pas contenté d ’effacer entièrem ent 
les peintures qui ornaient les doux côtés de 
l’aiguille du cadran, il a aussi fait disparaître 
la couche de vernis qui cachait l’inscription 
de sorte qu’aujourd’hui elle ressort presque 
aussi ne tte  qu’au moment où elle apparut 
pour la première fois.
Or voici ce que l’on trouve dans le livre, 
de M aeterlinck: « Intelligence des fleurs» 
au sujet de la mesure des Heures. Après avoir 
cité plusieurs devises trouvées sous des ca­
drans solaires, l’auteur d it :
o L’une des plus belles exergues est celle 
que découvrit un jour aux environs de Venise 
Ilaz litt, un essayiste anglais du commence­
m ent de l’autre siècle : « Horas non num é­
ro nisi serenas »
« Je  ne compte que le3 heures claires »
— Ainsi, il m anquait à  notre inscription une 
négation e t c’est ce qui la rendait incompré 
hensible.
Philippe Monnier ne l’aurait pas taxée de 
non-sens, si elle eût été complète.
Si le propritaire fait restaurer sa peinture 
il lui sera facile d ’ajouter ce petit mot de trois 
lettres e t les latinistes seront satisfaits.
E . R.
LA FONTAINE M O N N IE R -V A LL ET TE
L’appel suivant vient d ’ê tre  affiché au 
collège : _
« Se souvenant avec reconnaissance^ de 
l’in térêt éclairé et de l’affection que Philippe 
Monnier et Gaspard Vallette portaient à 
notre vieille Ecole, un groupe d ’élèves du 
Collège a pris l’initiative d ’une souscription 
publique, afin d ’ériger, sur la promenade 
Saint-Antoine, une fontaino artistique à  la 
mémoire des deux écrivains.
Cette initiative a  reçu l’approbation du 
départem ent de l’instruction publique et du 
Conseil administratif.
Le monument projeté est un juste hom ­
mage rendu à  ces hommes dont la m ort pré­
m aturée fu t une perte cruelle pour Genève 
et la littérature  romande. _
T out près de l’emplacement choisi, Valette 
et Monnier ont étudié, élèves de l’antique 
maison. Ici même, ils ont joué, ils ont passé... 
Bons e t loyaux camarades, ils sont restés fidè­
les amis jusqu’à la sortie suprême.
Les collégiens d ’aujourd’hui ne l’oublient 
pas. Ils savent qu’un lien intellectuel e t m o­
ral un it les aînés e t les cadets. Ils sont fiers 
de ceux qui on t fa it honneur au pays; ils 
voudraient les imiter. _
En tenan t à  participer tous à la souscrip­
tion, les collégiens diront qu’eux aussi cul­
tiven t avec ferveur l’amitié, qu’ils aim ent 
les lettres e t les arts, qu’enfin ils veulent ser­
vir et honorer la patrie. »
Un groupe d'élèves des « Premières ».
M u t u a l i s t e s  r o m a n d s
La Fédération des Sociétés do secours 
m utuels de la Suisse romande a  tenu hier 
son assemblée générale dans la salle du 
Conseil communal à Lausanne. A l’ordre du 
jour figurait un rapport do M. A. Le Cointe 
sur l’application des lois fédérales sur la 
maladie e t les accidents. Le vénérable doyen 
des m utualistes a été chaudement applaudi. 
M. Latour, président, a  in troduit la diseus 
sion, qui a démontré que les opposants se ral 
liaient sans arrière-pensée à  l’œuvre sociale 
adoptée par le peuple.
M. le Dr Delays, M. Lam bert, M. Gro- 
bet, etc., ont pris p art aux débats qui ont été 
très intéressants. Le comité a reçu les pou­
voirs nécessaires pour continuer à s’occuper 
des préliminaires de la mise en activité des 
dispositions intéressant les Mutuelles.
Le comité central a ôté composé pour doux 
ans de MM. L atour e t Evard, Ncuchâtel; 
Favre, von Kaenel e t Pellaton, Berne; Dc- 
lacosto Brocard et Dénériaz, Valais; Kaech, 
Brullacli, e t Paquier, Fribourg; Le Cointe, 
Greffier, Grobet, Genève. Les membres sor­
tan ts pour notre canton étaient MM. Weber 
e t Racine décédés e t Bar j lion.
Les suppléants sont MM. Junod e t Bercher. 
Un grand banquet a  réuni les participants à 
l’H ôtel de France.
M. Lo Cointe a parlé des Assurances socia­
les. M. Maillefer, syndic do Lausanne e t con­
seiller national,a d it que les autorités étaient 
heureuses de souhaiter la bienvenue aux 
mutualistes. Des toasts furent portés par des 
représentants do chaque canton.
M. J . Grobet, en rappelant quo c’est Genè­
ve qui a guidé le législateur des lois fédérales, 
a  insisté sur la situation spéciale de cette ville 
avancée e t exprime le vœu que les contacts 
ne soient pas diminués mais augmentés entre 
elle e t la patrie suisse. Moralement nos es­
prits sont liés étroitem ent, a  déclaré l’orateur 
qui voudrait voir des attaches matérielles 
plus tangibles e t . . des trains plus nombreux 
sur l’unique voie qui relie les Genevois à la 
commune patrie.
Cotte assemblée est d ’un bon augure pour 
une application libérale de lois qui comptent 
à Genève beaucoup d’opposants,
Nos B ille ts  de Banque
De la Gazelle de Lausanne sous la signature 
de M. Paul B udry :
Il est entendu que nos billets de 50 et de 
100 sont abominablement ratés, ratés au 
point qu’il devient criminel d ’en détenir un 
seul. Mais il ne fau t pas s’en prendre à  M. 
Hodler. I l n ’y est, on peut presque dire, pour 
rien.
Pour uno fois.sortant de sa réserve et de sa 
louable habitude do répondre aux moqueries 
par de nouveaux chefs d ’œuvre, il a consenti 
à M. Loosli, rédacteur de l'A r t üuisse, cette 
déclaration très grave « qu'il ne tenait pas ces 
billets pour son œuvre, mais pour l’œuvre des 
organes spéciaux désignés en cette occasion 
par la Banque nationale suisse ». A l’appui, 
Y A rt suisse publie quatre esquisses proposées 
par M. Hodler e t qui n ’ont pas, en effet, le 
plus lointain rapport avec les billots de l’é­
mission. On les verra avec intérêt. L ’idée 
hodlérienne s’y  marque avec sa rude am ­
pleur. Ce faucheur, qu’il rase lo champ do sa 
faux sifflante, ou qu’il so campo dans le re­
pos, barrant de sa carrure l’horizon de som­
mets, n ’est pas ce mince héros de vignette 
étiquo,désossé, qui grimace à nos billots. C’est 
bien le pâtre symbolique, qui se souvient on 
son geste excessif des rudes faucheurs 
d ’herbe humaine que nous fûmes et dont le 
repos semble encore l’auguste repos d ’un peu­
ple dans la liberté, et qui croise les bras sur 
son arme après de sanglants ouvrages.
On eût tiré de cola d'assez beaux billets en 
laissant l'au teur m aître de l’exécution. Mais 
un billet do banque n ’est pas uno estampe. 
Avant tout, il doit être inimitable, c’est-à- 
dire d ’une complication si formidable, d ’un 
graphisme si subtil, que lo plus adroit faus­
saire ne puisse l’im iter qu’à demi. Il doit donc 
passer par une élaboration microscopique et 
mécanique, où il n ’est plus de place pour la 
liberté ornementale, et où le su jet lui-mème 
est destiné à perdre toute qualité artistique. 
Abandonner les esquisses d ’Hodler aux mains 
des praticiens, c’éta it donc les condamner d ’a ­
vance, et il fallait quelque dose d ’ininteili- 
genco pour croire qu’on en sauverait l’ori­
ginalité et qu’on aboutirait à  autre chose 
qu’à ces lamentables carricatures. Nous 
nous étonnons seulement que l’auteur a it 
prêté les mains à  ce compromis. E t par là, 
ma foi, il doit nous répondre un peu du 
résultat.
Mais M. Loosli, qui tien t fort à  ces projots, 
demande ceci : une gravure artistique est-elle 
plus imitable qu’une gravure mécanique ? 
Il est notoire que l’industrie criminelle se 
m ontre toujours plus géniale que l’honnête, 
et que l’on a  vu des falsifications parfaites de 
procédés réputés infaillibles. La complication 
loin d ’être une garantie pour les banques, en 
est une pour les faussaires, puisque l’œil ne 
peut reconnaître d ’un coup le vice graphique 
dans ce dédale. Ce sont, d it M. Loosli, les bil­
lets les plus simples qui sont les moins imités, 
e t il cite les assignats. La gravure artistique, 
au contraire, é tan t l’œuvre d ’une main puis­
sante et libre, accuserait sans doute dans le 
tra it et la profondeur des tailles certains 
caractères mécaniquement inimitables. L ’œil 
vite familiarisé avec la manière de l’artiste, 
discernait aisément le faux. E t l’on renfor­
cerait cetto garantie en ne laissant circuler 
que des billets frais, comme il se pratique aux 
E tats-U nis et en Angleterre, où la Banque 
remplace chaque billet qui lui revient.
Il y  a  sans doute apparence de raison à  ce­
la, mais je me demande ce qu’en pensent M. 
Reiss et les docteurs en m atière de fraude. E t 
puis la conclusion de cette affaire est ailleurs. 
Nous avons deux maîtres qui se sont distin­
gués par des œuvres monumentales. On se dit: 
demandons-leur un billet do banque. La belle 
intention, et la bonne erreur artistique ! Pour 
reconnaître l’auteur de Marignan, on lui 
commando uno carte de visite. C’est comme 
si l’on eût d it à  Beethoven : vous qui faites 
si bien la symphonie, écrivez-nous donc une 
polka ! Un typographe nous eû t fa it un 
excellent billet de banque, e t voici quo le 
grand nom d ’Hodler en signe un misérable. 
Il y a décidément une loi des convenances.
UN BOURBAKI RECONNAISSANT
La Feuille d’Avis de Ncuchâtel publie 
une le ttre  d’un officier français qui fut 
logé à  Fleurier dans la nu it du 2 février 
1871. Voici cette épître, qui se passe de 
commentaires :
A***, le 29 février 1912.
Cher Monsieur, '
Merci de -votre touchant' souvenir ! Je 
vous ai si peu oublié qu’au reçu de votre 
lettre, j’ai pris dans la bibliothèque de 
famille une brochure que vous m’avez of­
ferte, pour ma fiancée, en nous quittant. 
C’est Le joug de Chris!, liberté et bonheur, 
par J . Hocart, pasteur. La couverture porte 
une dédicace de vous; votre écriture n ’a 
pas varié.
C’est to u t ce qui, depuis 40 ans, me rap ­
pelait l’homme de cœur que vous fûtes 
pour moi. G relottant de fièvre, de froid, 
d’inanition e t de misère, vous m’avez abrité, 
réchauffé, nourri. Vous m’avez sauvé la 
vie ! Je  ne saurais trop  vous en remercier, 
e t c’est avec une larme do reconnaissance 
à l’œil que j’évoque votre souvenir. Vos 
procédés on t été le prélude de ceux de la 
nation suisse to u t entière è: notre égard. 
Nous fûmes, pour les Sui.sses, des frères- 
malheureux. '
Quatre ou c in q . fois depuis 1871, j’ai 
traversé la Suisse; je. ne suis jamais parfit- 
par Fleurier. Je  n ’ai pas oublié la petite 
salle à  manger où vous m’offriez le déjeuner 
du m atin à  la table de famille; le pe tit pu­
pitre soutenant la Bible que vous m’invitiez, 
en signe d ’honneur, à  commenter. Plus heu­
reux que vous, j’ai encore la compagne do 
ma vie qui copie avec moi sa quarantième 
année do bonheur. Depuis 28 ans, je suis 
maire, d ’une grosse commune de 7000 
habitants, à  l’ouest de A ***; je représente 
lo canton au  Conseil d ’arrondissement, 
dont jo suis lo président. Enfin, je trouve 
dons la culture des arts un charme appré­
ciable’ e t apprécié.
Mon bravo ordonnance, qui vous avait 
demandé de me loger quand j'étais en haillons, 
bourré de journaux pour com battre le froid, 
dont mes habits déchirés me défendaient 
mal, v it toujours. Pèro d ’une nombreuse 
lignée, il cultive, depuis 39 ans, le môme 
domaine agricole.
Je  suis heureux... d ’avoir l’occasion de 
traduire l’impression restée de co désastreux 
événement, c’est-à-dire de parler do la gran­
deur, de la générosité, cl.u dévouement 
inla-sable de votre nation, qui a  rendu tan t 
do pères à leurs enfants, ta n t d ’enfants à 
leurs pères. Jam ais on ne rendra trop  d ’hom­
mage à  l’esprit de sacrifice de nos bons amis, 
les Suisses.
Je  suis âgé; probablement je ne passerai 
plus par la Suisse. J ’ai 67 ans; en 1870, 
j’étais volontaire. Nous ne devons plus nous 
revoir, nous pouvons nous écrire. Pour d ’hon- 
îé îe s  croyants comme nous sommes l’un 
ot l’autre, il n’y a  qu’un Dieu ot un seul*, 
paradis. C’est à  ce paradis que nous nous! 
retrouverons, si Dieu le permet. D’ici là, 
donnez-moi de vos nouvelles; e t si M. votre 
fils voyage dans l’Ouest, qu’il sonne au 
No 14 de la rue D***. Il y  trouvera un ac­
cueil qui s’efforcera d ’être égal à celui 
quo j ’ai reçu à votre foyer le 2 février 1871.
Agréez, cher Monsieur, l’assurance de 
mes sentim ents bien dévoués e t recon­
naissants. X . n
Principales dépenses : adm inistration 542.70; 
secrétariat, 454; agent G05; impressions 452; 
A m i des an im iux  32G; gratifications 922; 
graines pour oiseaux 103, etc.
L’actif de la société au 31 janvier 1912 
é ta it de 11.814 fr.
Le coin du Poète
Le Costume de Jean-Jacques
Sur mon île je philosophe 
( I l  ne peut en être autrement) 
Car je n ’ai pour tout, vilement 
Qu'un « péplum  » de légère étoffe.
Malgré la pluie on le soleil,
J 'a i toujours lu •mine sereine 
De, celui qui a de la veine 
D cire en aussi simple appareil.
Pas besoin de su: re la mode,
D'écouter le « qu’<. dira-t-on »,
Mon costume es! de très bon ton, 
Car il est pratique et commode.
Comme les Genevois voudront 
Endosser le jour de nia fêle 
Ce costume qui n'est pas bête.
Je  puis leur fournir le patron.
M ais alors, en toute franchise, 
Priez d'abonl le comité.
De placer ces festivités
S 'il le peut, pas un jour de bise !
Oxid.
Protection des animaux
Nous revenons sur l’assemblée générale 
de la Société pour la protection des animaux.
M. Lassieur, le dévoué secrétaire, a com­
mencé dans son rapport, p ar rendre hommage 
à  M. A rthur de Claparède, qui po rta it un vif 
in térêt à  la société; à  celle du baron Blanc, 
membre depuis 18G8; à  M. le pasteur Goty; 
à Judo Millenet, qui a  laissé quatre cents 
francs à la société; à  Mme Louise Muller, cent 
francs; G. Nitzscliner, Louis Choisy, Jean 
Panissod, Dominicé, Ernest Saladin.
Le comité a enregistré avec regret la dé­
mission de M. Maurice Tremblcy do ses fonc­
tions.
Le nombre des sociétaires est en constante 
augm entation : 650 à la fin de 1911.
11 n ’a pas été organisé do concours scolaire 
en 1911 ; le comité réserve toutes ses ressour­
ces pour 1912.
M. Lassieur passe en revue les principaux 
objets dont le comité a eu à  s’occuper. 
On se félicite de plus en plus de la mise en 
vigueur du règlement interdisant d ’attacher 
au premier tom bereau lo cheval qui suit, 
s’il est chargé. La police a déclaré en con tra­
vention 76 charretiers qui n ’observaient pas 
cette disposition.
Le rapporteur constate que les anim aux 
de la ménagerie Nouma-IIawa ont été bien 
soignés. P a r ' contre, il blâme certaines 
exhibitions du Luna-Park : les petits ours 
n ’étaient pas bien tra ités; il s’est occupé 
des courses aux canards, aux grenouilles.
La question des cygnes a  valu au  comité 
uno volumineuse correspondance. Il a lo sen­
tim ent que la ville do Genève tra ite  fort bien 
ses pensionnaires.
Les cygnes m endiants sont des gourmands; 
ils préfèrent le pain frais qu’on leur je tte  
aux algues e t aux mollusques qu’il leur fau­
d ra it chercher dans l’eau.
Le comité a  examiné la possibilité d ’a t­
tacher à  la société un médecin vétérinaire. 
C’est uno question d ’argent ; des dons d ’a r­
gent sont déjà promis.
Le journal Y A m i des animaux est entré 
dans sa 40me annéo de publication. Cet 
organe est échangé avec les autres sociétés 
protectrices. I l  est fort utile à  ce point de 
vue là.
Enfin, le rapport annonce que Mme 
Lüscher donnera le 18 avril un concert au 
bénéfice do la Société.Statistique des contra­
ventions : il en a. été dressé 352, en aug­
m entation de 27 sur 1910.
P ar la gendarmerie : 204 contre 213. La 
plus grande partie des procès-verbaux sont 
relatifs à  des chevaux m altraités (258).
P ar les gardes ruraux : 66 contre 83 en 
1910. Elles concernent presque toutes des 
chevaux m altraités. L’agent de la société, 
M. Emery, a dressé 22 contraventions.
Finances. Principales recettes : cotisa­
tions fr. 1.089; legs de Mlle Gordon, 100 fr. ; 
de M. Goty 100 fr.; de Mlle Muller 200 fr. 
de M. Millenet 400 fr.; collecte 566,50.
PAGES L IT T E R A IR E S
P a g e s d ’a u to m n e  (1)
M. Frédéric Bataille, l’au teur fort 
estim é de plusieurs volumes de vers et 
d ’un certain  nombre de publications 
destinées aux écoliers français, fait p a ­
raître  cliez Lemerre, sous le titre  Pages 
d'automne, un nouveau recueil de poésies. 
Il y  a, dans ce titre , une mélancolie 
qu’accentue la pièce lim inaire du vo­
lume :
Tristes, frileux, pâles emblèmes '-1
Voici pour toi mes derniers vers...
Mais cette mélancolie n ’a ric-n de veule 
ou de morbide ; c’est celle, bien naturelle, 
de l’homme qui, ayan t besogné tou te sa 
vie pour le bien e t le beau, sent tom ber 
sur lui la grise lumière du crépuscule, 
lumière qui recouvre d ’un voile l’éclat 
des couleurs e t la grâce des lignes. On 
peu t l’éprouver un in stan t cette mélanco­
lie, et, très vite, se redresser e t sourire 
en se d isan t qu’on a fait sa tâche, tou te  
sa tâche. C’est bien, ici, le cas. M. B a­
taille a travaillé sans relâche pour un 
noble idéal. Professeur à Besançon, il a 
aimé scs élèves e t a voulu qu’ils soient 
des hommes e t de bons patrio tes. E t 
comme il est poète c’est en poète qu’il 
leur parle aux heures de loisir : il leur 
d it la nature, il leur enseigne la pitié, 
l’am our, l ’espérance. Pour mieux les 
atte indre il fait p a rtir  d ’une fable le 
tr a i t  bien ajusté d ’un conseil. Cependant 
ces élèves grandissent, ils deviennent à 
leur tour des hommes. Or, ce mom ent 
venu, il se trouve que, p a r  un privilège 
de la poésie,ces renseignem ents et ces con­
seils leur sont comme avant profitables et 
qu’ils ont même saveur e t même charme.
C’est pour cela que nous aussi, nous 
avons eu du plaisir à lire les Pages d'au­
tomne. C’est encore parce que nous y 
avons rencontré un poète et un homme. 
Un poète qui vibre à toutes les joies e t à 
toutes les souffrances, un h o m n e  qui 
aime son pays et son foyer e t qui sym ­
pathise avec les peines et avec les efforts 
des autres.
Nous citions en com m ençant une 
strophe quj annonce que ce volume est 
le dernier du  poète ; nous souhaitons pour 
l’au teu r e t ses lecteurs que ce pronostic 
ne se réalise pas; toutefois, s’il devait se 
réaliser, on pou rra it dire que les Pages 
d'automne son t le testam en t de l’auteur, 
testam en t dans lequel il a tc-nu à se 
m ettre to u t entier. Nous l’y voyons avec 
toutes les ém otions qui on t fait ba ttre  
son cœ ur; nous l’y  voyons avec l’idéal 
littéra ire  auquel il s’est attaché, idéal 
qui est celui du  pu r classique. I l n ’use 
pas du vers désarticulé de nos notoires 
contem porains; il p ratique celui qu’ont 
p ra tiqué les m aîtres français du  19me 
siècle. E t cela ne l’empêche pas, au 
contraire, de tra ite r  des sujets bien dif­
férents; il va avec aisance du couplet, 
patrio tique à l’ode large e t pleine : 
à cet égard le poème « Rédem ption » 
est rem arquable. E t  il écrit dçs fables 
d on t quelques-unes son t to u t à fa it char­
m antes : spirituelles, malicieuses et d ’iui 
ton  litté ra ire  excellent.
E n  somme ce livre respire la  bonté 
e t  l’honnêteté; la lecture en est tonifiante 
e t  bienfaisante: Il n ’y  a pas, en France, 
rien que des poètes de boudoir e t des ro­
m anciers d ’alcôve. I l y  a, en grand nom­
bre  et il est bon qu’on le sache, de braves 
gens qui acceptent et aim ent la vie et 
la  fon t aimer,
C. B.
(1). Pages d'automne. Poésies de F ré­
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Spécialités rue Croix-dMPi*, 'îfî, (itMiève
ï £ x p é ( l i t i o n  p a r t o u t  c o n t r e  r e m b o u r s e m e n t  «le f r .  1 , T 5 .
fo u rn ie s , es
d is p a ra is s e n t  ra p id e m e n t p a r  l'em ploi du v ra i 
F e^ m ev it d e  fa is î t t ,  de l’in s titu t La C laire, au  
Locle, de m êm e qu e  les fiions, t a l o n s , rîm-
maîIsmEs, lises ilu mm, sîc.
H l  D O  F É L E R g M
(Xom et Mîirquo déposés sous No 27209 :ui bu reau  fédéral 
do la propriété in tellectuelle, à Bsrno).
L e  m e i l l e u r  S s p u r a î i î  s iu  S a n g .
Le Thé du pèlerin, recommandé par les sommités médi­
cales, s ’emploie avec succès contre toutes les affections de 
la peau, r.ious, furoncles, démangeaisons, eczemas, dartres, 
vertiges, migraines, contre la constipation, 1 obésité, les 
maux d’estomac de toute nature, les maux de reins, les 
varices, les hémorroïdes, la grippa, l intiuenza, les trou­
bles de l’âge critique etc. ®3gî~ Ce ihé, ne contenant 
nas de séné, ne donne jamais ni coliques ni tranchées.
P r ix : le paquet, fr .  1,25. y paquets suffisent pour 
une cure. T1900
RflflisîP dil P p jo p in  Si>i!cilif|iio pour les VAKîCES 0U - 
DuUliitj Ut! lu iü !  lis VERTES. Après avoir tout tenté 
sans rosim.-u, îune.-, un ui-rnier essai avec ce célèbre baume, qui seul vous soulagera 
immédiatement et vous guérira en peu cie temps.
Prix : lo pot, f r „  2 , —• La boîte-échantillon, f r .  0 ; 5G.
D é p ô t s  à  G e n è v e . 1^ -  Pharmacies: Troster, r. de Lyon, 2 ; ’Marhieiriex-. Cor­
raterie, 24; Trolliet, à Carouge, ot directement a u -Dépôt g é n é r a l  p our  l a  
S u i s s e  a Laboratoire Pharm aceutique F . LA  GHER-iJE R R O U D , rue de Lyon. 44. 
à Genève. Drogueries: Cartier d • Jo riv , r. du Marché, 12; Deroty d; I.o lti, r. Croix- 
d’Or. 12; B u rr i,  pl. des Eaux-Vives, 4 ; Robert Schiile, bd Oeorges-Favon, (i.
[ a
Magasins à Lausanne
p o u r  d . é e e : m b î * e  1 9 1 3
Rue de Bourg, magasins exceptionnellement bien situés à conditions favorables.
Pour tous renseignements, s’adress., A G E r'S E  ISW IflO BILiÈRE V U îlG N E U X , 




A v e r t i s s e m e n t
L es  céE èbres  v é r i ta b le s
T IS A N E S  B0URQU1IY
I ne so trouvent uniquement que chez le sous­
signé qui en est le seul préparateur. Seu\ 
collaborateur ot seul successeur de fou son 
p è r e . Pas de représentants ou dépositai» 
res, pas de succursales ni à Genève, ni i  
Lausanne, ni ailleurs. A fin  d ’éviter toutei 
graves erreurs, s ’adresser directement à ■
L o u i s  B 0 U R Q  U 1 N , herboriste -spéc ia lis te
2 1 , b d  d e  G ra n c y , v i l l a  B o u rq u i ti ,  S o u s -g a re ,  L a u s a n n i  
Envol contre remboursement dans toute la Suisse.
Les Tisanes Bourquin se prennent à toute 
saisou. T323
Feuilleton de la Tribune de Genève
Lointaine Revanche
p a b  124
D A N IE L  L E S U E U R
—  C’est difficile. Edouard se défie 
de moi. Probablem ent même est-ce par
p réc au tio n  contre moi qu’il a fait enfer­
m er ces documents dans sa chambre, 
à  portée de sa vue.
_ Sous l’empire de son angoisse, l’ancien 
m inistre d it brutalem ent :
—  Allons, je vous connais... Vous vou­
lez me les vendre. Dites-moi le prix.
‘ E lle ne protesta pas, se m it à rire.
—  Bien entendu, je ne vous les donne 
ra i pas srns savoir d ’abord ce qu’ils v a­
len t. Qu’est-ce que c’est que ces papiers?
M. de Prézarches au ra it préféré ne pas 
i e  lui dire. Mais il essaya vainem ent de 
çe  dérober. D ’ailleurs, elle connaissait 
$ é jà  ta n t  de choses ! Brièvement il lui 
expliqua. Pour les spéculations sur les 
terrains, au mom ent où l’on créait les 
^nouvelles lignes, il ava it eu besoin de 
modifications au  plan étudié par Clia-
brial. Ne d ou tan t pas que celui-ci ne 
m ît un peu de complaisance, il s’é ta it 
ouvert à lui avec trop  de franchise.
— Tiens ! s’écria .j canine, c’est le p re­
mier m ot que j ’en entends. Vous avez 
donc, en cette occasion, dédaigné mon 
intermédiaire?
Elle souriait, sarcastique. E t, bien 
qu’il n’avouât pas ses raisons, il com­
prit qu’elle les reconstituait. Elle au ­
ra it eu des exigences redoutables d ’a ­
bord, e t elle l’aurait trop tenu ensuite. 
Voilà ce qu’il s’é ta it dit. N ’avait-elle 
pas assez de prise d ’un au tre côté ? 
Le mari, benêt, taxerait moins haut 
son concours si elle ne lui soufflait 
pas les conditions du  marché.
Le fait est que Prézarches avait 
poussé les choses très loin avec l’in ­
génieur, jusqu’à lui envoyer un croquis 
de sa main, en lui dévoilant certains 
de ses prête-noms. Certainement, Cha­
brial possédait de quoi le perdre, sans 
qu’il se rappelât pourtan t au juste 
en quels termes cela consistait.
•—  Vous avez été bien m aladroit, 
fit obseiver Jeanine. Vous auriez dû 
savoir qu’avec le caractère tim oré de 
ce pauvre garçon, vous n’obtiendriez 
rien par des offres directes. Seule, j ’au ­
rais pu faire qu’il ne .s’effarouchât pas. 
E t encore !... Edouard n ’avait pas le 
sens de la vie.
| Elle parlait déjà  de lui au passé.
comme d’un  m ort. Prézarches le rem ar­
qua. ISjJ _
—  Voyons, m a chèie amie, ne m ’ac­
cablez pas de vos reproches, prononça- 
t-il avec le ton  de soumission galante 
qu’il ava it toujours auprès d ’elle. J ’ai 
une excuse. J ’étais absolum ent sûr que, 
même en refusant d ’agir avec moi, 
votre m ari ne trah ira it jam ais un 
vieux cam arade qui, d ’ailleurs, n ’était 
pas étranger à sa fortune politique.
—  Aussi ne trah it-il que l’am ant de 
sa femme. E t ce n ’est plus de la trahison.
—  Vous le défendez ?...
Elle eu t un haussem ent d ’épaules.
— Je  vous rappelle ce que vous étiez 
déjà, ce qui au ra it dû  vous m ettre  en 
garde contre un homme qui, d ’une heure 
à  l’au tre , pouvait devenir pour vous 
une bête féroce, déchaînée, aveugle...
—  Le mal est fait. Trouvons le 
remède.
— Venez dem ain, à onze heures du 
m atin, d it Jeanine. Depuis qu’il y  a 
du mieux-, l’infirmier s’absente à" ce 
moment-là.
Prézarches eu t un soubresaut, une 
pâleur.
Elle le regarda bien en face, et, du 
ton  le plus naturel :
—  Il fau t que nous soyions seuls 
avec, lui pour une conversation secrète.
— Mais alors... vous songez à lui de- 
m m d er. devant nu» *
—  S ’il a sa connaissance, vous ferez 
appel à sa générosité...
—  E t s’il ne l’a ,p a s  ?... m urm ura 
Prézarches. Vous comptez ?...
—( Prendre le dossier dans le meuble 
où je  sais qu’il se trouve.
—  Avez-vous donc besoin de ma pré­
sence ?...
—  Certes, affirma-t-elle. La clef est 
sous son oreiller... Sais-je, moi, ce qui 
peut advenir, avec un m alade que la 
fièvre exalte par instan ts ? Oh ! n ’ayez 
pas peur, ajouta-t-elle en voyant le sé­
nateur blême e t pétrifié, je ferai la 
besogne tou te seule. Vous l ’aurez pas 
à forcer les serrures. Mais il me fau t 
un témoin, une garantie... en cas d ’ac­
cident !...
I l  d u t consentir. E t  telle fu t l’appré­
hension dont le rem plit ce projet, q ü ïl  
oublia de dem ander si Mme Chabrial 
ne réclam erait pas quelque bénéfice po­
sitif avan t de se dessaisir du  dossier.
Ju sq u ’au  lendemain, Jeanine évita 
d ’en trer dans la cham bre d ’Edouard, ex­
cepté lorsqu’il sommeillait. I l  redevenait 
conscient. I l se rendait com pte de sa 
présence. Qu’en résulterait-il? A u tan t 
ne pas nuire, par des émotions anticipées, 
à l’action qu’elle préparait.
Le m atin suivant, à onze heure?, M. de 
Prézarches fu t exact.
—  Tout va bien, lui annonça Jeanine.
Les médecins sortent d ’ici. Ils oat (ait
un sondage e t renouvelé le pansem ent, 
ce qui a fatigué Edouard. E n  ce m om ent 
il repose. Je  vais parler à  l ’infirmier. 
Laissez-moi faire.
E lle sonna, fit prévenir l’infirm ier par 
un dom estique. E t  quand il se fu t rendu 
à son appel :
— Si vous avez à sortir, comme hier, 
ne vous, gênez pas, dit-elle. J e  vais m ’ins­
taller près de mon mari. E t justem ent voi­
ci son ami lo plus intim e qui, au  besoin, 
m ’aiderait, s’il fallait changer la position 
de monsieur Chabrial.
—  C’est que... d it l’homme en hési­
ta n t  avec un regard vers l’étranger. I l 
fau t le calme le plus absolu. E t un  nou­
veau visage...
—  Oh ! c’est le visage le plus ancienne­
m ent cher pour notre m alade, in te r­
rom pit Mme Chabrial avec une suavité 
persuasive.
— E n  ce ca3... acquiesca l’infirmier, 
qui, sa responsabilité à couvert, ne de­
m andait pas mieux que d ’être libre. 
Mais je ferai observer à Madame qu’il 
ne fau t pas perm ettre à  monsieur Cha 
brial de bouger. I l est assez anéanti... 
Pour commencer,vous pourriez ne pas lui 
laisser voir son visiteur.
—  J e  me tiendrai à l’écart, in terv in t 
M. de Prézarches. Mais s’il me recon­
naît, pourrai-je lui parler?
— Mon Dieu, oui... Pourvu qu’il ne 
rem ue pas, Le soudage & débridé la plaie.,..
Un faux m ouvem ent suffirait pour am e­
ner . l'hém orragie.
—  Ne craignez rien. Nous serons très 
prudents. D ’ailleurs, vous allez nous 
in troduire vous-même.
Cette précaution donnait un  caractère 
plus naturel à leur démarche. E t  elle n ’en­
trav a it rien. La porte  de la cham bre s’ou- 
v ra it derrière un  paravent. On y  laisse­
ra it M. de Prézarches, qui ne serait pas 
aperçu du lit. Donc, po in t de m anifesta­
tion à craindre devan t l’infirm ier. Jeanine 
é ta it sûre que, s’il la voyait entrer, elle, 
le blessé ne tém oignerait aucune révolte 
en présence d ’un inférieur.
E t  to u t se passa le plus sim plem ent 
du  monde, car nul m ouvem ent sous les 
couvertures n ’annonça quo Chabrial eût 
conscience d ’un  changem ent au tour de 
lui. j -
A  la tê te  du  lit,-les draperies étalées 
à l’encont-re du  jour isolaient assez com­
plètem ent le malade. Il fallait s’avancer 
pour apercevoir sur l’oreiller blanc la p â ­
leur plus chaude d ’un front, la tache noire 
de la chevelure, et, en regardant bien, 
deux paupières closcsi 
L ’infirmier fit un geste de recom m anda­
tion  e t s’éloigna sur là pointe des pieds.
Quand il fu t sorti, Jeanine rejoignit 
Prézarches derrière le paravent e t lui d it 
à voix basse :
. —  Je  vais prendre la clef sous son 
j îïaveisin. Je vais tout risquer pour vous.
. !■ 
Mais d ’abord vous me signerez ceci. T e; 
nez, il y  a une plume sur cette table, t >
Elle lui présentait un  papier, qu’il 
saisit, plein d ’inquiétude. Rien ne pein­
d ra it la profonde rouerie du sourire qu ’ella 
eu t alors. ’ 1
—  Vous comprenez... m urm ura-t-elle 
tandis qu’il lisait... J e  trouve une au-j 
mône pareille au-dessus de mes moyens... 
Tandis que vous... Ces chemins de fer 
vous o n t ta n t  rapporté  !...-
Le papier é ta it un  reçu des cinq cent 
mille francs destinés par Edouard aux 
employés du  réseau de l ’E ta t. Prezar- 
ches s’en reconnaissait dépositaire, se 
chargeait de les transm ettre  à  qui de droit. 
Consterné de se voir mis en dem eure d ’ac­
complir une action si généreuse, l’ancien 
m inistre balbu tia : —  -
—  Mais... Chabrial n ’acceptera pas.
—  S’il v it! . ..  répliqua Jeanine. Alors 
ta n t m ieux-pour vous.!...-S’il m eurt, je 
ne veux pas être ruinée par son coup de 
tê te . ' .• PS i
—  Au nom de quoi m ’aurait-il confié?.;
—  N ’est-ce pas to u t simple?... Vous, 
son meilleur am i... Vous, l’homme du 
rachat... Vous êtes l’interm édiaire tout 
désigné pour ce tte  bonne œuvre. _
Elle souriait toujours, d une ironie 
tranquille, exaspérante. '
! *  •mvrt.)
